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			À Lynda Checkley, 
avec tout mon amour.
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			Natasha

			Natasha fit la rencontre de Daniel au vernissage d’une exposition à laquelle elle s’était rendue avec une amie. L’événement avait attiré du monde, en particulier une foule de vedettes médiocres posant devant les objectifs en s’efforçant de donner l’impression de comprendre, ou même d’apprécier, les œuvres criardes présentées ce soir-là. Elle l’avait épié alors qu’il discutait avec Jason, le propriétaire de la galerie, et s’était frayé un chemin jusqu’à eux. Natasha n’était pas du genre à tergiverser ni à s’embarrasser de subtilités ; aussi, après avoir félicité Jason pour ce vernissage et lui avoir souhaité tout le succès possible, elle s’était tournée vers son compagnon et lui avait tendu la main.

			—	Natasha.

			—	Daniel.

			Il l’avait entraînée à l’écart quand un groupe de visiteurs avait fondu sur Jason, tout en gloussements de plaisir, baisers sans contact et tapes dans le dos.

			Natasha en avait profité pour étudier Daniel scrupuleusement. De loin, il lui avait paru intéressant. Mélange de charme et de robustesse, rasé de frais, les cheveux coupés court. De près, il lui évoquait Sean Connery jeune. Par la suite, elle découvrit qu’elle n’avait pas été la première à se faire la remarque. Bien plus tard encore, elle apprit qu’il avait visionné tous les bons James Bond et s’était donné du mal pour copier le style de l’acteur. Elle en avait été amusée. Elle avait jugé que cela témoignait d’une part sensible de cet homme. Il ne l’en fascina même que davantage.

			Le temps qu’elle découvre qu’il n’avait pas une once de sensibilité dans son corps si athlétique, que ses moindres actes ou paroles étaient en général intéressés, il était trop tard ; elle avait succombé à son charme. Éblouie par sa beauté, son charisme et son sex-appeal, elle ne remarquait pour autant pas moins ses défauts. Mais c’était sans importance ; il ne lui en trouvait aucun.

			Une semaine après leur rencontre, elle l’emmena à une soirée chez son amie Michele. Cette dernière, Barbara et Tracy Ann étaient les meilleures amies de Natasha depuis l’université. Si Daniel devait faire partie de sa vie, il allait aussi devoir faire partie des leurs.

			—	Je les aime bien, tes copines, lui confia-t-il en la ramenant chez lui aux premières lueurs du jour, aussi groggy qu’elle par l’heure avancée et l’alcool consommé.

			—	Ce sont de chics filles, répondit-elle. Et leurs maris s’entendent bien, c’est pratique. Quand on s’offre une soirée entre copines, ils en profitent souvent pour sortir à trois. Don appelle ça le club des maris.

			Elle se réjouissait que Daniel apprécie ses amies, et répondit avec joie aux questions qu’il lui posa à leur sujet dans le taxi qui les conduisait sous la pluie londonienne.

			—	Barbara est la seule des trois épouses à travailler ; elle est secrétaire à l’hôpital. Don est à la tête d’une agence comptable. Blake est fonctionnaire, au 10 Downing Street, on n’en parle pas trop, tu vois.

			Elle prononça cette dernière confidence dans un gloussement éméché.

			Daniel sourit et lui pressa un peu plus la main.

			—	Et Ralph ?

			—	Il était correspondant à l’étranger pour la BBC quand il a rencontré Barbara mais, ces dernières années, il était reporter pour la presse écrite. Il a pris sa retraite il y a deux mois.

			—	Des gens intéressants, commenta Daniel. Ils me plaisent bien.

			Elle en fut surprise. Ses amis étaient des gens bien, certes, mais ordinaires, voire un peu ternes. Rien à voir avec les jeunes dynamiques et ambitieux qu’elle avait croisés à l’occasion des quelques événements mondains auxquels elle avait participé en compagnie de Daniel. On prétend que les contraires s’attirent, c’était peut-être cela. Qu’il les apprécie ou non, cela n’avait pas réellement d’importance ; simplement, cela facilitait les choses.

			Lorsque le taxi s’arrêta au pied de l’immeuble de Daniel, ils en descendirent et coururent se mettre à l’abri du déluge. L’appartement était un penthouse – trois chambres et trois salles de bains – avec vue sur la Tamise. La première fois qu’elle s’y était rendue, les dimensions l’avaient laissée sans voix. Elle savait que Daniel travaillait dans la finance ; le secteur payait manifestement bien. Son appartement à elle, le modeste deux-pièces que lui permettait son salaire d’infirmière, était situé à deux pas de l’hôpital où elle avait la responsabilité de l’unité de soins intensifs. Ledit appartement aurait pu rentrer tout entier sans problème dans la plus petite des chambres du penthouse.

			Après avoir dormi quelquefois chez Daniel, elle se mit à laisser des affaires sur place. L’air de rien, dans un premier temps. Un pull-over ôté parce qu’il faisait trop chaud, une blouse de rechange afin de pouvoir se rendre directement au travail, en abandonnant sa robe dans le spacieux dressing attenant à la chambre principale.

			Les semaines qui suivirent, de plus en plus de ses affaires à elle trouvèrent refuge dans ses placards et tiroirs à lui. Elle doutait qu’il s’en soit aperçu jusqu’à ce que, un matin, il paraisse à la porte de la chambre, une robe noire moulante à la main. Natasha était pelotonnée dans le lit, à moitié endormie.

			—	Ça, je suis certain que ce n’est pas à moi.

			Il tendit la robe.

			Elle l’observa d’un œil assoupi, sans bien savoir comment interpréter le ton qu’il avait emprunté. Était-il agacé ?

			—	C’est pour demain soir. Je travaille jusqu’à 18 heures, je vais devoir venir me préparer ici. J’espère que ça ne te dérange pas.

			—	Du tout. J’ai hâte de te voir là-dedans. Elle est très sexy.

			Il s’assit sur le bord du lit, la robe repliée sur ses cuisses.

			—	Nous allons bien ensemble. Ça me plaît, que tu aies ta carrière et ne me demandes pas d’être disponible en permanence. Je sais que nous ne nous voyons que depuis deux mois, mais je sais reconnaître une bonne chose quand elle se présente.

			Elle retint son souffle, s’agrippa au drap. Allait-il la demander en mariage ? Il s’était montré incroyablement attentif ces dernières semaines, et elle commençait à se demander s’il ne serait pas la réponse à toutes ses prières.

			—	Pourquoi n’emménagerais-tu pas avec moi ? (D’une main, il désigna l’ensemble de la chambre.) Ce n’est pas la place qui manque. Je sais que ce n’est pas l’idéal, par rapport à l’hôpital, mais c’est pour cela qu’on a inventé Uber.

			Pas une demande en mariage, plutôt une proposition. Elle saurait s’en accommoder pour le moment.

			—	Un Uber par jour serait au-dessus de mes moyens, Daniel, sois raisonnable.

			Il se rapprocha d’elle, la prit par la main.

			—	Au-dessus de tes moyens ; pas des miens. Je m’estimerais remboursé si cela me permettait de t’avoir ici, même à m’attendre, tous les jours.

			Son portable vibra et il prit l’appel, non sans avoir déposé un rapide baiser sur la joue de Natasha, son attention immédiatement centrée sur son correspondant. Il jeta la robe sexy sur une chaise et sortit.

			Oui, elle voyait en quoi sa présence ici conviendrait à Daniel. Sans vanité aucune, elle se savait séduisante. Pas que physiquement : intellectuellement aussi, mais elle n’était pas certaine que cela compte vraiment aux yeux de Daniel. Lui appréciait d’avoir une beauté à son bras lorsqu’il sortait, quelqu’un avec qui dîner. Il savourait tout particulièrement leurs rapports sexuels.

			Elle descendit du lit, ramassa la robe qu’il avait jetée, la secoua puis alla la pendre dans le dressing. Lorsqu’elle ouvrit la porte de la chambre, elle entendit Daniel qui parlait à toute allure, comme chaque fois qu’il discutait d’un marché. Une des trois chambres du penthouse lui servait de bureau. Elle passa discrètement devant pour rejoindre l’immense cuisine-salon décloisonnée qui s’étirait sur toute la largeur de l’appartement.

			Daniel possédait une machine à café dernier cri, cela va sans dire, et elle se prépara une tasse qu’elle alla déguster devant la fenêtre, face au panorama londonien. La vue était à couper le souffle. Natasha n’aurait aucun mal à s’habituer à vivre là. Pivotant sur elle-même, elle inspecta l’espace. Rien que pour cela, elle pourrait être la femme de ses rêves. Belle, charmante, pas contrariante pour deux sous.

			Ce n’était pas la vie qu’elle avait envisagée. Elle adorait son métier d’infirmière, mais la satisfaction, le respect, le sentiment de faire quelque chose d’utile, tout cela s’était envolé. Le moment était peut-être venu de reconnaître sa défaite. De mettre un terme aux longues heures, aux requêtes impossibles, à la charge de travail toujours plus lourde, aux sacrifices pour vivre de son salaire.

			Elle avait toujours estimé que le mariage et les enfants étaient réservés à d’autres femmes qu’elle. À présent, la vie que menaient ses amies mariées représentait tout ce qu’elle voulait.

			La proposition de Daniel était la partie émergée de l’iceberg. Elle allait l’accepter, après quoi elle s’accommoderait du reste afin qu’il lui procure le futur qu’elle méritait.
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			Natasha

			Emménager dans l’appartement de Daniel ne rendit en rien la vie de Natasha plus simple – même en taxi, les trajets étaient une galère – mais plus confortable, indéniablement. D’autant que Daniel était facile à vivre. Certes, elle le voyait beaucoup moins qu’elle l’avait escompté mais, quand il était là, il la traitait comme une reine. Si elle finissait tard, ils se faisaient livrer à manger. Si elle était de repos, ils sortaient au restaurant.

			—	Ce soir, je prépare à dîner, annonça-t-elle un matin.

			Elle avait la journée libre et, hormis une séance à la salle de sport, rien de prévu.

			Il secoua la tête, consulta sa montre et vida son café.

			—	Non, il y a ce nouveau restaurant que j’aimerais essayer avec toi. J’ai réservé pour 20 heures. On n’a qu’à s’y retrouver si j’ai du retard, mais je te préviendrai. D’accord ?

			—	D’accord.

			Elle haussa les épaules. Il lui semblait impoli de se plaindre qu’il ne lui en ait pas parlé à l’avance, qu’il prévoie toujours tout sans lui demander son avis, d’autant qu’il réglait toujours l’addition de leurs dîners grandioses ainsi que les courses en taxi. À une époque, être traitée ainsi lui aurait déplu ; désormais, elle était plus disposée à se laisser aller.

			—	Tu as l’air à bout, lui dit son amie Barbara qui vint lui rendre visite quelques jours plus tard. Tu n’es pas toi-même ces derniers temps. Tu devrais faire une pause, partir en vacances. Consulter, peut-être.

			Elles buvaient du prosecco dans l’appartement de Daniel en dégustant les canapés que Natasha avait achetés chez un traiteur du quartier plus tôt dans la journée. Elle leva son verre et sourit.

			—	À bout ? Vraiment ? (D’un geste ample de sa main qui tenait le verre, elle désigna le salon.) Enfin, mais regarde donc !

			—	C’est fabuleux, et je me réjouis que tu sois heureuse avec Daniel, mais… (La voix de Barbara s’estompa, elle secoua la tête.) Oublie ce que je viens de dire.

			—	Non, répliqua Natasha en s’efforçant de rester maîtresse d’elle-même. Je t’écoute, allons.

			Elles étaient amies de longue date, de celles qui savent pouvoir tout dire sans avoir de conséquences à craindre. À moins que cela n’ait concerné que Natasha ? Ses trois amies s’étaient toutes mariées moins d’un an après leur sortie de l’université, près de vingt ans auparavant. Tracy Ann, à un vieux boy-friend, Barbara et Michele, à des hommes rencontrés dans le cadre de leur travail. Tracy Ann et Michele avaient mis au monde des enfants indéniablement magnifiques, alors que Barbara était devenue la belle-mère enthousiaste de la fille de son époux. Toutes trois étaient des femmes conservatrices de la classe moyenne que l’on pouvait en certaines circonstances qualifier d’un peu ternes. Jusqu’à récemment, Natasha n’avait jamais envié leurs existences, mais elle savait qu’elles lui enviaient souvent la sienne. N’était-ce rien d’autre que cela ? Ses amies ne voulaient pas qu’elle se case afin de mieux continuer à vivre par procuration à travers elle ? Avaient-elles fantasmé sur ses nombreux partenaires toutes ces années, quand elles-mêmes faisaient l’amour à leurs époux barbants ?

			—	Mais quoi, enfin ? insista-t-elle. Vas-y, parle ; tu sais que tu en meurs d’envie !

			Elle se montrait injuste. Des quatre amies, Barbara était la moins susceptible de se répandre en ragots ou méchancetés. Natasha étouffa la pointe de culpabilité qui naissait en elle, et redressa le menton d’un air de défi.

			—	J’attends.

			Barbara saisit la bouteille de prosecco, remplit son verre. Elle prenait son temps pour répondre, à moins qu’elle ait pesé ses mots avec soin.

			—	Es-tu sûre qu’il soit l’homme qu’il te faut, que tu ne te raccroches pas à lui pour ne pas te noyer ? Tu m’as dit, et plus d’une fois ces derniers mois, combien ton métier était devenu difficile. Jamais assez d’effectifs, les patients et leurs familles toujours plus exigeants. La pression constante. Je t’ai écouté pleurer au téléphone. Cela joue énormément aussi sur ta santé physique. Tu as perdu du poids. Cinq kilos ? Davantage ?

			Comme elle semblait attendre une réponse, Natasha eut un haussement d’épaules.

			—	À peine un peu plus.

			—	Tu as toujours été mince ; à présent tu es squelettique. (Barbara sirota une gorgée de prosecco.) C’est toutefois ta santé mentale qui me préoccupe…

			—	Quoi ?

			Natasha se redressa, un peu surprise, un peu furieuse.

			Barbara leva une main.

			—	Laisse-moi terminer, s’il te plaît.

			—	Soit.

			L’irritation faisait chevroter Natasha.

			—	J’ai toujours admiré ton implication, ta concentration, ta force de caractère. De nous quatre, tu étais la seule qui semblait avoir obtenu ce dont nous rêvions toutes quand nous étions à l’université. Tracy Ann, Michele et moi. (Barbara secoua la tête, esquissa un sourire contrit.) Nous avons chuté à la première haie, n’est-ce pas ? Tous nos plans de carrière, tous nos projets d’avenir se sont révélés n’être que des paroles envolées aussi vite qu’une bouffée de fumée dans le vent quand nous avons rencontré l’amour. Nous nous sommes mariées, et c’en a été fini du reste ; nous nous sommes engagées de bon cœur sur cette voie balisée, nous sommes devenues des femmes au foyer.

			—	Tu as un métier…

			—	Oui, et j’ai pu adapter mes heures quand Anna était petite et qu’elle avait besoin de moi. J’aime toujours ce que je fais, et les collègues sont des amours, mais je suis secrétaire, pas notaire. Or c’était mon rêve, tu te souviens ?

			Natasha s’en souvenait. Barbara avait rêvé de devenir notaire, Tracy Ann, journaliste et Michele, comptable. Seule Natasha avait atteint précisément le but qu’elle s’était fixé. Les quatre jeunes femmes s’étaient rencontrées dans un club de débat en première année d’université et, bien que chacune ait suivi un cursus différent, elles étaient devenues amies. Combien d’heures avaient-elles passé alors à discuter de leur avenir ?

			—	Nous avions toutes de grands rêves, à l’époque.

			—	Mais toi, tu as réalisé le tien. Tu es à la tête d’une unité de soins intensifs. Une place incroyablement difficile, pour laquelle tu étais faite. (Barbara reposa son verre et se pencha en avant, se rapprochant ainsi de Natasha.) Tu n’as jamais fait de compromis ; je t’admirais pour cela. Michele et Tracy Ann, également, je le sais. C’est comme si tu vivais ton rêve pour nous toutes ; tu vois ce que je veux dire ?

			Natasha acquiesça. Elle s’était fait la même réflexion. Estimant que Barbara n’avait pas tout dit, elle garda le silence.

			—	Ces deux dernières années, la pression constante au travail t’a changée.

			—	Changée ! s’esclaffa Natasha, avec un rire faux et fragile. Je reste celle que j’ai toujours été.

			—	Vraiment ? (Barbara désigna à son tour le salon d’un geste ample de la main.) Tu t’es installée avec Daniel après quelques semaines à peine. Tu prétends dîner dans des restaurants hors de prix tous les soirs. Tu ne parles jamais plus de ton métier, alors qu’avant tu étais intarissable sur tes patients et la charge de travail. On te dirait devenue l’une de nous.

			Natasha partit d’un rire authentique, cette fois.

			—	Tu dis cela comme si c’était la pire des insultes. (Elle vida la bouteille de prosecco dans son verre.) Peut-être que j’ai changé d’avis. (Elle trinqua avec Barbara.) Qui sait, j’avais probablement juste besoin de rencontrer le bon mec. On s’entend vraiment bien tous les deux.

			—	Mais que se passera-t-il quand il découvrira que la vraie toi n’est pas aussi docile et facile à vivre qu’il le croit, Tash ? Que se passera-t-il quand il comprendra que tu es une femme ambitieuse, obnubilée par sa carrière, dis-moi ?

			Natasha sourit mais ne répondit pas. Elle aurait pu se déclarer heureuse d’être devenue cette femme nouvelle, ou elle aurait pu révéler la vérité : à savoir que, le temps que Daniel découvre qui elle était au fond, il serait trop tard.
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			Natasha

			Les premiers temps, Natasha n’avait pas cru que sa relation avec Daniel était destinée à durer. Même lorsqu’elle était tombée amoureuse, non de lui mais de son fabuleux appartement, elle avait entrevu la fin à l’horizon. Elle avait supposé qu’il ressentait la même chose mais ensuite, et elle n’aurait su dire quand le changement s’était produit, il s’était fait plus attentif, plus romantique, et elle se demandait si, après tout, il n’était pas précisément l’homme dont elle avait besoin. Si bien que, lorsqu’il lui avait proposé de s’installer chez lui, sa conviction était déjà faite.

			Les quelques semaines qui suivirent, Natasha retrouva ses amies à trois à ou quatre reprises mais, si Tracy Ann ou Michele partageaient les doutes de Barbara quant à Daniel, aucune n’en dit mot. Et si elles échangèrent bien des regards entendus, Natasha pouvait les ignorer sans peine. Elle avait appris qu’il était plus facile de traiter par le mépris ce qu’elle ne voulait pas affronter.

			Au boulot, il n’y avait qu’en agissant ainsi qu’elle s’en sortait. Heureusement pour elle, en tant que cheffe de service, elle pouvait déléguer le plus gros de son travail et se terrer dans son bureau, ordinateur allumé, les doigts sur le clavier, de sorte que si quiconque jetait un coup d’œil par les fenêtres ou ouvrait la porte, elle donnait l’impression d’être occupée. Personne ne savait que l’écran demeurait fixe pendant des heures.

			Au terme d’une journée particulièrement éreintante, elle trouva en rentrant, tard, un dîner livré, une bouteille de vin débouchée et un Daniel tout sourire qui l’attendaient.

			—	Tu as l’air épuisée, dit-il. Va donc te mettre à l’aise, je te prépare une assiette.

			Comme elle n’avait pas déjeuné, les arômes des plats commandés lui mirent l’eau à la bouche.

			—	C’est adorable, j’en ai pour deux minutes.

			Dans leur chambre, elle retira le jean et le sweat-shirt qu’elle avait enfilés après s’être douchée au travail, et les fourra dans le panier de linge sale. Par se mettre à l’aise, elle savait que Daniel entendait quelque chose de moulant et sexy, et non le pyjama en coton qui aurait eu sa préférence. Un peignoir en soie était suspendu à la porte de la salle de bains. Voilà qui ferait l’affaire.

			—	Ça sent bon, dit-elle en s’engageant pieds nus dans le salon où il avait servi le dîner, le vin rouge étant déjà dans les verres.

			Trop tard pour annoncer qu’elle aurait préféré du blanc.

			—	J’ai commandé thaï, déclara-t-il en lui tirant une chaise.

			Quand elle s’assit, il s’installa en face d’elle.

			Et trop tard encore pour préciser qu’elle aurait préféré dîner indien ou chinois, et se serait même contentée d’une pauvre pizza. Le menu thaï, c’était ce dont lui raffolait, pas elle. Natasha piqua un dé de porc avec sa fourchette, d’un geste plus sec que nécessaire, et les dents de l’ustensile grincèrent sur l’assiette.

			Daniel, qui avait porté le sien à sa bouche, se figea, et regarda Natasha d’un œil soucieux.

			—	Quelque chose ne va pas ?

			Elle but une gorgée de vin avant de répondre.

			—	Désolée, la journée n’a pas été facile.

			Il n’avait pas à savoir que toutes les journées avaient été les mêmes ces derniers temps. Elle tenta de sourire.

			—	C’est super ; merci d’avoir tout préparé pour moi.

			Il leva son verre, tendit le bras et effleura délicatement le verre de Natasha.

			—	Je comptais attendre qu’on se fasse un restaurant, mais c’est peut-être le bon moment.

			Il posa son verre, prit Natasha par la main, entoura la sienne de ses doigts.

			—	Veux-tu m’épouser, Natasha ?

			Elle scrutait leurs mains enlacées. C’était ce dont elle avait besoin, n’est-ce pas ? Ne plus avoir à s’inquiéter pour le futur. Daniel ferait un bon mari et elle, une bonne épouse.

			—	Oui, je le veux.

			Il sourit, attira sa main à lui et y déposa un baiser.

			—	Tu viens de faire de moi l’homme le plus heureux au monde.

			Il insista pour ouvrir une bouteille de champagne afin de marquer l’occasion, fit sauter le bouchon d’un geste théâtral et partit d’un fou rire quand la mousse lui recouvrit la main. Il la secoua avant de verser le breuvage dans les verres.

			—	À nous, dit-il en trinquant.

			—	À nous.

			Elle but, vida sa coupe en même temps que lui, puis la tendit afin qu’il la remplisse. Deux doses dans un ventre vide, ce n’était peut-être pas ce qu’il y avait de plus avisé, l’alcool lui monta directement au cerveau. À moins que ç’ait été la meilleure chose à faire. Natasha parvint à s’asseoir, un sourire un peu éméché aux lèvres, et à acquiescer à tout ce que Daniel suggéra. Le mariage civil sans chichi célébré au plus tôt, la courte lune de miel dans la foulée, et des vacances plus longues quand son emploi du temps à lui le lui permettrait.

			Ils parlèrent beaucoup. Elle n’aurait su dire s’il remarqua le seul sujet que ni elle ni lui n’abordèrent, pas même une fois.

			Ni elle ni lui ne se déclarèrent amoureux.
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			Natasha

			Daniel confia l’organisation du mariage à Natasha. Si ses amies furent surprises par la vitesse à laquelle tout se déroulait, elles n’en dirent rien. Dans son dos, il en allait probablement autrement, mais en face à face, Barbara elle-même conservait un silence qui ne lui ressemblait pas. Elles assistèrent, avec leurs époux, à la cérémonie civile. Les seules autres personnes présentes étaient les parents de Natasha. La mère et le frère de Daniel, vivant tous deux aux États-Unis, n’avaient pu, déclara-t-il à regret, effectuer le déplacement.

			Le mariage fut suivi par un dîner dans un de leurs restaurants favoris. La convivialité fut au rendez-vous. Les parents de Natasha s’entichèrent de Daniel. Ses amies elles-mêmes, maintenant qu’elle était devenue épouse au lieu de simple copine, semblaient avoir accepté ce dernier avec plus de grâce. Quant à leurs époux, c’était flagrant. À plus d’une reprise, au bar où ils se rendirent après dîner, elle les vit tous réunis avec lui, en grande conversation.

			—	Je constate que tu as été accueilli au sein du club des maris, lui dit-elle quand elle parvint enfin à se l’approprier. D’ici peu, ils te traîneront au pub et à des matchs de rugby.

			—	Ce ne serait pas pour me déplaire. Et tu pourras visiter des expos ou faire du shopping avec les autres épouses.

			Les autres épouses ? Était-ce là ce qu’elle était devenue ? N’était-ce pas

			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
		

	
   OEBPS/image/cover.png
UN
HOMME
PI\BFNT

DESCOUPLES PARFAITS. DESAMIS PARFAITS:
| ity DESVACANCESPARFAITES.. OU PRESQUE.






